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À Papa,
sans qui il n’y aurait rien à écrire.
N.B. 1 : Ceci est un livre pour enfants.
(Si des adultes entreprennent de le lire, il est préférable qu’ils le fassent sous la surveillance d’une ou d’un enfant, certains passages pouvant les choquer, leur paraître incompréhensibles, les perturber ou provoquer des émotions fortes dont il pourrait s’avérer nécessaire de reparler avec eux après qu’ils se sont apaisés.)
 
N.B. 2 : Ce livre est écrit en utilisant la règle de proximité (ou accord de voisinage), un accord grammatical qui consiste à accorder le genre de l’adjectif avec le plus proche des noms qu’il qualifie. Exemple : « L’homme et la femme sont belles. » (https://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A8gle_de_proximit%C3%A9)
Par ailleurs, j’utiliserai aussi souvent que possible le pronom neutre « iel » (neutre, car réunissant « il » et « elle »).


  
    « En vérité je vous le dis, si vous ne retournez à l’état d’enfant,

      vous n’entrerez pas dans le Royaume des Cieux. »

    Matthieu 18,3

  

  
    « Vous dites :

    — C’est épuisant de s’occuper des enfants.

    Vous avez raison.

    Vous ajoutez :

    — Parce que nous devons nous mettre à leur niveau.

    Nous baisser, nous pencher, nous courber, nous rapetisser.

    Là, vous vous trompez. Ce n’est pas tant cela qui fatigue

      le plus que le fait d’être obligés de nous élever

      jusqu’à la hauteur de leurs sentiments.

    De nous élever, nous étirer, nous mettre

      sur la pointe des pieds, nous tendre.

    Pour ne pas les blesser. »

    Janusz Korczak1

  



Notes
1.  Prologue de Quand je redeviendrai petit. Traduction AFJK (révisée en 2007) : http://korczak.fr.
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  Enfant, toi qui lis ceci, ma sœur, mon frère, je veux te dire combien il est extraordinaire d’être enfant.
Étant, moi-même, resté et restée enfant tout en devenant adulte, je me trouve quelque part à mi-chemin, à un endroit qui me permet de parler des deux. Je voudrais parler des enfants aux adultes et des adultes aux enfants. Et tu verras, plus loin dans ce livre, que l’on peut, progressivement, se libérer de tout ce qui sépare artificiellement les âges. Et quand je dirai « nous », dans ce livre, ce sera « nous, les enfants ».
Je veux dire combien il est extraordinaire d’être enfant parce que nous vivons dans un monde qui nous donne, bien souvent, l’impression du contraire. Il y a certaines situations que l’on ne peut changer, il y en a d’autres que l’on pourrait faire évoluer, mais l’ensemble de ces situations fait que, bien souvent, nous avons envie d’être « plus grands ». Nous pensons : quand je serai grande, quand je serai grand… Vouloir grandir, imaginer notre avenir d’adulte est normal, être pressé de quitter l’enfance l’est moins.
Lorsque cela nous arrive, c’est parce qu’il y a beaucoup de choses qui nous « dégoûtent » de l’enfance. Être enfant c’est, bien souvent, être dans une position d’infériorité face à l’adulte. L’adulte peut faire des choses que nous n’avons pas le droit de faire. Même s’il y a de bonnes raisons pour cela, nous n’aimons pas cette sensation. Et comme nous sommes équipés d’un détecteur de discrimination particulièrement aiguisé, nous détestons par-dessus tout que l’on traite une personne, un animal et, surtout, nous-mêmes, différemment des autres.
Nous détestons être mis à l’écart.
Nous détestons que l’on nous trie selon certains critères (de taille, d’âge), que l’on nous impose des codes liés à des catégories qui nous vexent, et que l’on nous prive d’accéder aux groupes, aux personnes et aux activités qui nous attirent. J’y reviendrai.
Je voulais donc dire combien il est extraordinaire d’être enfant. Et je n’hésiterai pas, pour le faire, à m’appuyer sur des faits « scientifiquement prouvés ». J’ai la chance de travailler avec de nombreux scientifiques et de lire leurs livres et leurs articles, ou ceux qu’ils m’envoient de leurs consœurs et confrères. Chère sœur, cher frère, je suis heureux et heureuse de l’annoncer : la science est désormais de notre côté !
Bien sûr, chaque enfant amène son propre caractère. Mais le caractère, contrairement à ce que croient la plupart des gens, n’est pas une chose fixe. Il évolue constamment, au fur et à mesure de notre croissance. Et, surtout, il change tout le temps. Notre caractère change selon les circonstances, les environnements et, principalement, selon les personnes qui nous font face.
Concernant notre caractère, les grandes personnes nous accrochent volontiers divers panonceaux imaginaires autour du cou, avec un qualificatif sur chacun d’entre eux. Elles ont, de leur côté, conservé tous les panonceaux qu’on leur avait mis autour du cou lorsqu’elles étaient enfants, et elles s’en rajoutent elles-mêmes tout le temps.
Certains enfants reçoivent le panonceau sur lequel est écrit, par exemple : « timide ». C’est pourtant faux. Cet enfant n’est pas timide de caractère. Il est intimidé par une personne, ou une situation, et il s’adapte à elles. S’il se retrouve souvent dans cette situation ou face à des personnes de ce genre, il utilisera de nouveau le même type d’adaptation. Il n’est donc pas « timide », mais il apporte toujours la même réponse face aux situations ou aux personnes qui l’intimident. Si, au lieu de se contenter de lire le panonceau, on observait cet enfant dans d’autres situations ou face à d’autres personnes, on verrait toutes sortes de facettes différentes de sa personnalité.
Mais une fois qu’on a le panonceau imaginaire autour du cou, on finit par y croire soi-même, comme le font les grandes personnes, et par se conformer à ce qui est écrit dessus – même lorsque les situations évoluent et les personnes changent. Je reviendrai aussi sur le sujet du caractère qui n’est jamais fixe, et sur celui des panonceaux erronés.
Donc, bien que chaque enfant amène son propre caractère, et que le caractère soit changeant, il y a quelques grands points communs à tous les enfants, et quelques qualités humaines générales que les enfants n’ont pas encore perdues. C’est grâce à elles qu’il est extraordinaire d’être un enfant.
Je vais devenir plus concret.


Potentiels
La première chose qu’il faut absolument que tu saches, chère sœur, cher frère enfant, c’est que tu es un géant, une géante. C’est drôle de dire cela puisqu’on parle généralement des enfants en disant « les petits » !
Enfant, tu es un géant des potentiels. Autrement dit : tu peux tout devenir, tu peux tout apprendre. Il y a en toi toutes les capacités qui permettent d’apprendre et de devenir tout ce que l’humain peut devenir et apprendre. Et il y a une explication scientifique à cela.
Un potentiel, c’est une capacité dont tu disposes et qui peut soit se développer, soit rester « dans l’œuf ». Une graine a le potentiel de devenir toute une plante, par exemple. Il faut cependant que certaines conditions permettent à ce potentiel de se développer. En ce qui concerne la graine, il suffit de la mettre dans la terre et de lui donner de l’eau pour qu’elle se mette à pousser : alors son potentiel s’exprime. Tant qu’elle n’a ni terre ni eau, la graine reste en attente, à l’état de potentiel. En ce qui te concerne, prenons l’exemple du potentiel de la parole. Il était en toi comme dans chaque enfant qui vient au monde. Le fait que les gens autour de toi parlent (entre eux et avec toi) a agi sur ce potentiel comme la terre et l’eau agissent sur la graine. Et tu as commencé à parler. S’il existait une région du monde où personne ne parle jamais, les enfants de cette région n’apprendraient jamais à parler, puisqu’ils n’en auraient aucun besoin. Mais ils naîtraient quand même avec, en eux, cette capacité en attente – avec ce potentiel.
Tu vois donc que tout ce qui entoure l’enfant – les lieux, les conditions, les personnes proches et les habitudes de ces personnes – va déterminer les potentiels qu’il lui faut développer pour vivre dans son environnement spécifique. On ne développe pas les mêmes potentiels en tant qu’enfant inuit sur la banquise ou qu’en tant qu’enfant touareg dans le désert.
Je te donne un autre exemple, encore plus concret : tous les enfants du monde portent en eux, à l’état de potentiel, la capacité à distinguer des centaines de variations de la couleur verte. Pour les enfants d’un peuple qui vit dans la forêt en Amazonie, il est indispensable de développer au plus vite cette capacité à voir les nuances de vert, car leur survie en dépend : se tromper de vert peut avoir des conséquences fatales. Bien sûr, l’enfant ne pense pas « tiens, je suis né dans la forêt amazonienne, donc je vais permettre à mon potentiel de reconnaissance des nuances de vert de s’exprimer ». Cela se produit tout seul, c’est ce qu’on appelle la faculté d’adaptation à son environnement.
Pour l’enfant qui naît dans une grande ville moderne, la capacité à repérer les différentes nuances de vert n’est d’aucune utilité. Iel ne va donc pas développer cette capacité, mais d’autres, celles utiles à sa survie dans son milieu spécifique.
Eh bien, tu possèdes une collection de potentiels – donc de capacités encore à l’état de graines – quasi infinie, parce qu’il y a, en chaque enfant, TOUS les potentiels possibles ! Cette immense réserve de potentiels est mise à la disposition de l’enfant pour qu’iel soit assuré d’y trouver tout ce dont iel aura besoin pour vivre dans son monde spécifique.
Il y a, là aussi, une explication scientifique à la présence, en toi, de cet océan de potentiels. Tu as peut-être déjà entendu parler des programmes génétiques. Les programmes génétiques sont le plan de montage de l’humain.
Lorsque tu construis un modèle Lego en suivant l’une après l’autre les étapes du mode d’emploi, tu fais en quelque sorte comme le corps humain lorsqu’il se construit en suivant les « indications » du programme génétique. On pourrait dire que notre organisme est composé de milliards de briques Lego imaginaires. De plus, le plan de montage qu’il faut suivre pour nous construire est inscrit, en tout petit, sur chacune de ces innombrables briques. C’est bien plus pratique, lorsqu’il s’agit de réparer une partie abîmée du modèle, que lorsqu’il faut chercher partout ce foutu plan de montage…
En ce qui nous concerne, il faut savoir que nos programmes génétiques – donc nos plans de montage – sont les mêmes depuis des dizaines de milliers d’années. Que tu sois né il y a 22 000 ans (en pleine période glaciaire) sur la banquise, ou que tu naisses dans 200 ans quelque part dans un désert aride, les programmes génétiques sont les mêmes, ils ne changent pas. Et surtout, ils ne « savent » ni à quel endroit du monde ni à quel moment de l’Histoire du monde (passé, présent ou futur) tu vas naître, donc ils ne « savent » pas si tu as eu besoin des potentiels nécessaires à la survie il y a 22 000 ans sur la banquise ou si tu auras besoin de ceux nécessaires pour vivre dans un désert du futur. Ils ne « savent » pas à quoi te préparer, alors leur « solution », géniale et efficace, est de te préparer à tout ! Ils t’équipent de TOUS les potentiels possibles, afin que dans ce stock surdimensionné se trouvent en tout cas les potentiels dont tu auras besoin, toi et nulle autre personne, dans ton environnement.
Voilà pourquoi, loin de toute notion de talent, de don, de qualités, de défauts ou de handicaps personnels, tout enfant qui vient au monde, par cette infinité de potentiels qui fait automatiquement partie de son équipement de base, peut apprendre et devenir tout ce que l’humain peut devenir et apprendre. Rien ni personne ne doit te faire douter de cela, parce qu’il s’agit d’un fait absolument irréfutable.
Je reviendrai aussi à ce sujet. Car cet océan de potentiels évolue rapidement après notre naissance.
Ce premier point, primordial, exposé, je tiens à revenir à mon idée de départ : te dire combien il est extraordinaire d’être enfant.

Enthousiasme
Je pense que la première chose qui frappe les observateurs, c’est l’énergie générale de l’enfant. Lorsqu’elle est intéressée par quelque chose ou lorsqu’il est pris par un jeu, l’enfant est inépuisable. Il est rare de voir l’enfant marcher : iel court généralement. Et, toi-même, je suis sûre et sûr que tu sais de quoi je parle. Imagine-toi dans un moment de fatigue après avoir couru, chanté et joué toute une matinée dans la forêt, à escalader des arbres tombés et à sauter par-dessus des fossés. Il te suffit de quelques instants de repos, peut-être d’un biscuit et d’une boisson, et te voilà prêt ou prête à t’y remettre. Et même sans biscuit et sans boisson et sans repos, tu sauteras sur tes pieds et te remettras à courir si tu aperçois soudain quelque chose qui t’attire vraiment, par exemple si tu découvres qu’il y a toute une fête foraine derrière les arbres, avec ses animations rutilantes, sa musique irrésistible, ses lumières colorées, ses odeurs de friandises et toute cette joie palpable… sans plus penser à ta fatigue, sans même la ressentir, tu vas te jeter corps et âme dans cette nouvelle aventure, comme si tu avais une réserve d’énergie magique, que la simple vue de la fête avait activée.
Cette réserve d’énergie magique existe en chaque personne. Même les adultes la portent en eux, mais la plupart d’entre eux, à force de n’être que des adultes, ont progressivement perdu l’habitude d’y puiser.
Cette réserve d’énergie magique s’appelle l’enthousiasme. L’enthousiasme est probablement l’une des choses les plus importantes dont je te parlerai. Il s’agit véritablement d’une énergie intérieure, et elle peut être phénoménale. C’est elle dont on dit qu’elle nous « donne des ailes », ou qu’elle nous permet « de déplacer des montagnes ». Et ces deux images sont justes. L’enthousiasme, c’est cet élan, cette sensation que tu ressens lorsque quelque chose te plaît vraiment beaucoup, t’attire et te porte. Cela peut être une activité, une découverte, une invention, un jeu, une situation (par exemple, arriver à une fête foraine), un événement ou une personne.
On en parle souvent en utilisant le mot « passion » ou le mot « joie », mais l’enthousiasme est différent. On dit de telle enfant ou de telle personne qu’elle est « passionnée » par les chevaux, par exemple, ou l’on dit que « le football est ma passion ». Bien qu’il soit assez juste, il y a dans le mot « passion » quelque chose d’agité, quelque chose de dévorant, comme une flamme, presque une souffrance – d’ailleurs, c’est l’origine de ce mot. L’enthousiasme est plus discret, il ne nous consume pas : il nous nourrit. Il peut être durable, nous porter, nous accompagner une vie durant. Toutes les personnes dont nous admirons les accomplissements hors du commun, ces personnes qui savaient dès l’enfance qu’elles voulaient devenir pilotes et qui le sont devenues, ces personnes qui, malgré des prédictions contraires, « y sont arrivées », toutes ces personnes ont comme caractéristique commune d’avoir été portées par leur enthousiasme.
Quant à la joie, tout comme le bonheur, elle correspond partiellement à ce que l’on ressent lorsque l’on s’enthousiasme. Mais, par définition, la joie s’efface lorsque apparaît la tristesse, et le bonheur se cache lorsque arrivent les moments difficiles. Ce n’est pas le cas de l’enthousiasme : il demeure, il nous accompagne et nous soutient même dans les moments tristes, même aux étapes difficiles. Et surtout, l’enthousiasme nous amène, en général, à faire des efforts considérables, à travailler dur ; à accepter, parfois, la douleur et l’absence de joie. Vois l’entraînement des sportifs de haut niveau, vois les efforts qu’ils fournissent pour développer leur force, leur résistance, leur endurance, leur capacité à se dépasser eux-mêmes, à dépasser leurs propres limites. Vois les heures de travail, acharnées et quotidiennes, des acrobates, des danseuses et danseurs, des musiciens et des musiciennes.
Toutes les histoires d’artistes, de sportifs, de sportives de scientifiques, d’inventrices ou d’inventeurs devenus célèbres sont ponctuées de moments vraiment difficiles, dont iels finissent par triompher parce que, malgré la tristesse qui les envahissait, les efforts qui leur paraissaient inutiles et les coups durs qu’iels encaissaient, iels étaient toujours portés par leur enthousiasme, même aux heures les plus sombres. Par exemple dans les moments de solitude où plus personne ne croyait en la réussite de leur projet, dans les moments d’échec, les défaites, les accidents et les faillites, les jours bouleversants où, encore tout jeunes, iels ont dû, pour suivre leur enthousiasme, quitter leur famille et leur sécurité pour aller, solitaires, dans une ville inconnue ou un pays étranger, parce que, là-bas, se trouvait une possibilité d’apprendre, de s’entraîner, ou de faire un quelconque travail qui, bien que très loin de ce qui les faisait vibrer, finissait par leur permettre, à force d’économiser, de financer leur enthousiasme.
Nous sommes d’accord pour fournir tous ces efforts lorsque nous sommes portés par notre enthousiasme – cette énergie venue de l’intérieur –, mais les mêmes efforts nous paraissent insurmontables lorsque quelqu’un cherche à nous les imposer de l’extérieur, ou s’ils ne font pas partie du parcours vers ce qui nous intéresse. C’est pour cela que nous croyons redouter l’effort. En vérité, ce que nous redoutons n’est pas l’effort, mais la peine : la peine que nous cause un effort que l’on nous impose. Car nous le ressentons alors comme un effort « à vide », comme de pédaler en côte sans avancer, sans que cela serve à nous rapprocher d’un objectif que nous nous serions fixé. L’effort, quand nous l’avons choisi, ou lorsqu’il conduit vers un but que nous avons élu, ne nous fait pas peur, pas davantage que les éventuelles courbatures du lendemain.
Note bien que tu peux utiliser ceci comme un repère précis : dès que tu ressens l’effort, dès que, quelque part, quelque chose te paraît être un effort « juste pour l’effort », c’est que l’objet de l’effort ne t’intéresse pas aujourd’hui. Tu verras : savoir qu’il en est ainsi rend les choses plus faciles, car elles deviennent compréhensibles et explicables, au lieu d’apparaître comme un dysfonctionnement, une faute ou une faiblesse de ta part. Même, et surtout, au moment de faire un devoir de maths alors que (justement par manque d’intérêt actuel !) tu n’as déjà pas vraiment compris le problème pendant la classe. Et surtout : savoir qu’il en est ainsi te protégera lorsque quelqu’un dira de toi que tu es paresseux ou paresseuse, ou que tu ne « fais aucun effort », ou toute autre déclaration de ce genre à ton sujet. Tu sauras que la personne parle de toi dans la situation particulière dans laquelle elle te voit (et dans laquelle il est probable qu’elle t’ait mis ou mise elle-même, sans s’en rendre compte), et pas-du-tout-du-tout de toi en général. Non, tu n’es pas paresseux ou paresseuse « de nature », non, tu n’es pas quelqu’un qui redoute les efforts : tu n’es tout simplement pas vraiment intéressé ou intéressée par le sujet ou la situation.
De plus, cela ne concerne qu’aujourd’hui. On ne peut même pas dire que les mathématiques (par exemple, mais tu peux prendre toute autre matière) ne t’intéressent pas d’une manière générale : on peut simplement constater qu’aujourd’hui, elles ne t’enthousiasment pas. Et si elles ne le font pas, c’est tout simplement parce qu’elles ne sont pas connectées à quelque chose qui t’enthousiasme. Cela pourrait changer dès demain. Ou dans dix ans. Ou dans vingt ans. Et si c’est le cas, alors tu n’éprouveras aucune difficulté face aux mathématiques, car elles seront connectées – c’est-à-dire utiles ! – à un sujet qui t’intéresse, et elles couleront de source pour toi.
Ce constat est une libération, ne trouves-tu pas ?
Connaître ce mécanisme, en plus de te libérer de la croyance en d’éventuels « défauts » de ta part, possède un avantage supplémentaire : si, un jour, ton intérêt pour les mathématiques (ou, donc, pour toute autre matière qui te cause de la peine aujourd’hui) s’éveille, tu n’en seras pas dégoûtée ou dégoûté pour toujours, tu n’éprouveras pas de traumatisme face aux simples mots « maths » et « effort », tout simplement parce que tu auras observé le fonctionnement de ces situations. Observer nous permet de changer de position : en prenant la position de quelqu’un qui observe une situation, nous sommes automatiquement beaucoup moins dans la position de quelqu’un qui subit cette situation – et qui, de plus, la subit sans la comprendre.
C’est le but de ce livre. Si j’y arrive, j’espère qu’il y aura toutes sortes de situations que tu observeras et comprendras désormais au lieu de simplement les subir.
Je reparlerai, plus tard, des mathématiques. Pour l’instant, je voudrais m’attarder encore un peu sur l’enthousiasme.
L’enthousiasme n’est pas qu’une sensation, qu’une impression, qu’une chose mentale. L’enthousiasme a aussi une action sur notre corps, et particulièrement sur notre cerveau – même si l’on sait aujourd’hui que le corps et l’esprit ne sont pas séparables et qu’il faut considérer notre corps comme un ensemble cohérent et non comme un assemblage de parties et d’organes indépendants les uns des autres.
On a longtemps cru que le cerveau d’une personne, donc son intelligence, était programmée bien avant sa naissance. On pensait que les gènes jouaient un rôle majeur dans cette programmation. Les gènes ne te sont pas inconnus puisque nous avons parlé des programmes génétiques. Les gènes font partie du fameux « plan de montage », auquel ils apportent les éléments que nos parents nous transmettent. Ce sont eux qui font que nous ressemblons plus ou moins nettement à notre papa et/ou à notre maman. Ce sont les gènes qui déterminent, par exemple, que, si nos deux parents ont les yeux bleus, il est très peu probable que nous les ayons marron.
On croyait donc que notre cerveau était programmé avant la naissance, on croyait que cette programmation nous venait de nos parents, et on croyait qu’elle était définitive. Pour résumer, on pensait que si les parents étaient intelligents, leur enfant le serait aussi, et que si les parents étaient bêtes, leur enfant ne pourrait pas être intelligent ou intelligente.
Plus tard, on s’est rendu compte que le cerveau n’était pas définitivement programmé, mais que, comme d’autres organes, il pouvait évoluer. On s’en est rendu compte parce que des scientifiques (en l’occurrence des neurobiologistes) ont constaté un phénomène passionnant. C’était à l’époque où les téléphones portables avaient 12 touches et où l’on écrivait les SMS avec ce petit clavier. Pour y faire tenir les 26 lettres de l’alphabet, les constructeurs avaient placé plusieurs lettres par touche, et pour écrire certaines lettres, il fallait appuyer très vite deux, trois ou quatre fois – ou parfois plus – sur la même touche. Les jeunes de l’époque avaient développé une véritable virtuosité, ils connaissaient si bien le nombre d’appuis à faire sur chaque touche, et la position de chaque touche sur le clavier, que leurs pouces écrivaient les messages quasiment « tout seuls », à toute allure, sans qu’ils aient à réfléchir.
Le cerveau possède plusieurs régions qu’on comprend de mieux en mieux. On commence, de plus en plus précisément, à repérer les zones qui s’activent lorsque nous bougeons, parlons, écoutons, décidons, ou lorsque nous faisons face aux diverses sensations et émotions de tous les jours.
Le phénomène passionnant constaté par les scientifiques, c’est que la région (ou zone) du cerveau responsable des mouvements des pouces était considérablement plus développée dans le cerveau de ces jeunes gens que dans le cerveau de leurs parents ! (En toute logique historique, leurs parents n’avaient pas utilisé de SMS ni même de téléphone portable dans leur jeunesse, puisque ces appareils n’avaient pas encore été inventés…)
Le fait qu’un tel développement ait lieu après la naissance et sans origine parentale mettait à mal l’idée selon laquelle on venait au monde avec un cerveau « fixe ». Grande nouvelle : l’intelligence n’est pas héréditaire, elle se développe individuellement. Le cerveau évolue et se renforce selon l’entraînement qu’on lui propose et l’usage qu’on en fait.
On sait également désormais que notre cerveau est fait de milliards de petites « prises électriques » (appelées neurones) connectées les unes aux autres, ou simplement disponibles, en attente de connexion. Lorsque nous faisons une chose pour la première fois, il y a une certaine quantité de ces prises qui se connectent et commencent à former un réseau dédié à cette activité. Et à chaque fois que nous revenons à cette activité, ce réseau se renforce. L’image qu’utilise mon ami Gerald Hüther, éminent neurobiologiste allemand, est la suivante : c’est un peu comme lorsque l’on passe dans une forêt. La première fois, on doit se frayer un chemin au travers des branches et des ronces. Et puis, à force d’y marcher, nous traçons un sentier clairement visible au milieu des bois. Et si nous continuons à passer et repasser par là, le sentier devient un chemin, plus tard une route, et plus tard encore une autoroute.
Tu as certainement déjà observé ce phénomène de progression sur toi-même. Siffler, claquer des doigts, jongler, jouer d’un instrument de musique, gagner à un jeu vidéo, chanter, faire la roue, faire du skate, du ski ou du snowboard, rattraper une balle avec le pied ou une raquette… ou toutes ces petites et grandes compétences et virtuosités que nous développons… tout cela passe par une première phase où nous n’y arrivons pas, puis par une phase où nous y arrivons un peu, puis, à force de répéter, par une phase où nous voyons notre compétence grandir à vue d’œil (et, souvent, provoquer l’admiration des gens qui la constatent). À force de « passer par le même chemin », nous avons développé un réseau de connexion dédié à chacune de ces activités.
Il faut donc passer un nombre incalculable de fois par le sentier originel pour en faire une autoroute. Mais passe-t-on et repasse-t-on sur ce chemin parce qu’on y est obligé ? Eh bien non ! Parce que, lorsqu’on y est obligé, ça ne fonctionne pas : on traîne des pieds, on évite, on fait plutôt un détour… Pour passer mille fois par le même chemin, il faut que nous le voulions. Il faut que nous soyons dans l’enthousiasme !
Le cerveau serait-il une sorte de muscle et suffirait-il de faire de la musculation cérébrale pour avoir un gros cerveau ? Certaines personnes, après la découverte du développement spectaculaire de la « zone des pouces », l’ont imaginé et espéré. En se basant sur ce qu’avait montré l’utilisation intensive des SMS, ces personnes ont développé des programmes de musculation cérébrale : par exemple, un entraînement intensif aux mathématiques. Avec l’idée de nous faire obtenir, à tous, de « gros cerveaux », comme certains ont de gros muscles. Mais, malheureusement pour leur projet, cela n’a pas marché. Alors que cela marchait parfaitement pour les SMS, ça ne marchait pas du tout pour les autres domaines…
Cela remettait-il en cause le constat précédent, que notre cerveau évolue et se renforce selon l’entraînement qu’on lui propose et l’usage qu’on en fait ? Eh bien non, car la découverte suivante a expliqué pourquoi cela marchait pour les SMS et non pour les mathématiques : oui, notre cerveau évolue et se renforce selon l’entraînement qu’on lui propose et l’usage qu’on en fait, mais uniquement lorsque nous l’utilisons pour faire des choses qui nous enthousiasment !
Au moment où nous nous enthousiasmons sont libérées dans notre cerveau des substances (appelées neurotransmetteurs) qui viennent agir sur le réseau de connexions (le sentier dans la forêt) en train de se constituer : elles le « nourrissent », le renforcent, le consolident, elles facilitent et entretiennent son développement, de manière spectaculaire.
Mon ami Gerald dit : « L’enthousiasme est l’engrais du cerveau. »
Ce constat nourrit à merveille mon propos, mon désir de te dire combien il est extraordinaire d’être enfant. Et afin de le faire de manière dite « objective », nous allons utiliser ce que la plupart des adultes préfèrent pour se laisser convaincre : des études et des chiffres.
Gerald Hüther cite des études qui indiquent qu’un jeune enfant – aux alentours de 3 ans – éprouve une montée d’enthousiasme toutes les deux à trois minutes. L’enfant, encore si jeune, ne s’encombre pas d’une échelle de valeur sur laquelle placer (plus ou moins haut ou bas) les choses qui l’entourent : il les trouve toutes dignes d’intérêt, donc d’enthousiasme. Voilà pourquoi le cerveau d’un jeune enfant est en permanence imbibé de l’engrais qui lui permet de se développer au mieux. Il flotte littéralement du matin au soir dans un bain d’engrais. Quelle extraordinaire base, ne trouves-tu pas ? Et cela se passe tout seul, sans intervention extérieure, sans éducation, sans nécessité de « provoquer » ce phénomène ou de « motiver » l’enfant.
Les mêmes études montrent la fréquence à laquelle la majorité des adultes ressentent autant d’enthousiasme que le fait l’enfant de 3 ans toutes les deux à trois minutes. Et il s’avère que c’est… deux ou trois fois… par an. Dans la majorité des cas, le cerveau d’un adulte ne reçoit d’engrais cérébral que deux ou trois fois par an. Difficile de grandir quand on est devenu grand…
C’est bien triste !
Je suis infiniment reconnaissant et reconnaissante d’avoir pu rester enfant en devenant adulte et d’avoir, ainsi, pu conserver une grande partie de notre capacité naturelle à nous enthousiasmer. Il ne s’agit ni d’un mérite personnel ni d’une qualité exceptionnelle, et rien n’empêche que ce soit le cas pour toi. Il est encore temps. Il est toujours temps. C’est d’ailleurs pour cela que je t’en parle si longuement. Afin que tu prennes la mesure de l’importance de l’enthousiasme que tu portes en toi, et de la possibilité de ne pas le perdre.
Je tiens à le répéter : même les adultes le portent en eux. À force de n’être que des adultes, ils l’ont, progressivement, perdu de vue. L’enthousiasme est toujours en eux, mais il est caché sous toutes sortes de nuages, de voiles et de rideaux, au point qu’ils l’oublient. S’il est vrai qu’il est impossible de construire l’enthousiasme, il est tout aussi vrai qu’il est impossible de le détruire. Il reste en nous, dans l’attente qu’un jour, nous soulevions un coin du rideau qui le recouvre…
Et je ne peux que t’inviter, dès à présent, à être attentive et attentif à ce qui t’enthousiasme, à ce qui t’inspire.
Que l’objet de ton enthousiasme soit changeant ou constant, qu’il soit unique ou multiple : ne le perds jamais de vue. Même si l’ordre actuel du monde, même si le fonctionnement actuel du programme éducatif et du système des relations entre les enfants et les adultes ne te permet pas – ou seulement peu – de te consacrer à ce qui t’enthousiasme, ne le laisse pas s’enfoncer derrière les nuages et les rideaux des choses qui nous en éloignent, de celles que l’on doit faire, de celles qui nous assomment, nous font douter de nous-mêmes, nous font douter de l’intérêt et de la valeur de nos enthousiasmes.
Ne renonce jamais à ce qui t’enthousiasme. Prends-en soin, couve-le, penses-y, ne serait-ce qu’à des instants « volés » sur le reste du programme, ne serait-ce que dans ta tête et dans ton cœur. Fais-en un objectif, même s’il est dans un futur assez lointain. Si tu en fais un objectif, alors tu y travailles déjà, et tu peux considérer le moment actuel, tout éloigné qu’il te paraisse – ou qu’il soit – de ce futur, comme une simple étape du cheminement vers sa réalisation.
Cela fait de toi, d’emblée, une enthousiaste, un enthousiaste, même si c’est dans le secret de ton cœur. Les enthousiastes passent, tous, par des moments difficiles, des moments de renoncement apparent, des moments de doutes, des moments où le destin semble contraire… mais les enthousiastes, parce qu’iels ne perdent jamais des yeux l’objet de leur enthousiasme – ce qui se fait sans peine, presque indépendamment de notre volonté, parce qu’il est presque impossible d’oublier l’objet de notre enthousiasme une fois que nous l’avons activé –, les enthousiastes finissent toujours par triompher. Les enthousiastes – dont tu fais partie, chère sœur, cher frère – puisent leur force silencieuse dans cette fameuse réserve d’énergie magique, inépuisable et libre d’effort.
L’enthousiasme de l’enfant est capable de changer le monde, de modifier le chemin du destin. Il est comme un poids posé sur une surface souple ; il l’incurve de telle sorte que les flots du destin se mettent à couler vers lui, même si ce n’est que lentement. Lentement, mais de plus en plus clairement, les événements et les personnes qui conduiront à la réalisation de cet enthousiasme se rapprochent et prennent leur nouvelle place dans ce destin modifié.
Il n’y a pas de porte qui reste définitivement close devant l’enthousiasme de l’enfant.
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